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Présentation de l'éditeur


 


« A priori, je ne devais pas tant aller, venir et revenir filmer les Le Pen, père et fille. Surtout, il n’était pas prévu que j’y prenne, au-delà d’un intérêt journalistique et politique évident, un certain plaisir, que seuls des psys, réunis en congrès, pourraient analyser.


Aujourd’hui, j’ai besoin d’écrire, pour me souvenir de nos vingt-cinq ans de relative proximité. Écrire pour mieux comprendre. Pour aller à la rencontre d’une certaine France qui se reconnaît, souvent, dans les propos de Jean-Marie et Marine Le Pen. »


On pourrait parler d’une exploration au long cours, d’un voyage à travers le continent de la Lepénie : Serge Moati dialogue avec Jean-Marie Le Pen, avec son entourage, avec le choeur de ses détracteurs. Mais surtout avec lui-même. C’est unique et brillantissime.
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Le Pen, vous et moi









À mes enfants, cette traversée du temps, 
 qu'ils n'ont pas ou peu connue. 
 Et à la mémoire de mon père 
 qui fut un « point de détail ». 
 Sa présence et son souvenir ne m'ont jamais quitté.









J'ai perdu ma force et ma vie,


Et mes amis et ma gaieté ;


J'ai perdu jusqu'à la fierté


Qui faisait croire à mon génie.


[…]


Dieu parle, il faut qu'on lui réponde.


Le seul bien qui me reste au monde


Est d'avoir quelquefois pleuré.


Alfred de Musset
 (extrait du poème Tristesse, 
 que m'a si souvent et si bien récité Jean-Marie Le Pen)















 


A priori, je ne devais pas, à ce point, tant aller, venir et revenir filmer les Le Pen, père et fille, depuis près de vingt-cinq ans. Surtout, il n'était pas prévu que j'y prenne, au-delà d'un intérêt journalistique et politique évident, un certain plaisir, que seuls des psys, réunis en congrès, pourraient analyser.


En effet, a priori, y compris dans mes rêves ou cauchemars les plus fous, mon trouble acharnement n'était pas prévisible. Que l'on en juge : j'ai réalisé une demi-douzaine de documentaires dans lesquels lui et elle figurent en très bonne place, entre 1990 et 2014. Ajoutons, pour faire bonne mesure, que j'anime des débats et entretiens télévisés en rafale, avec, en vedette, l'un ou l'autre. Ce furent mes années « Ripostes » (1999-2009) ou, ces temps-ci, mes « PolitiqueS » sur LCP. J'ai donc des centaines d'heures d'archives filmées, majoritairement inédites, plutôt utiles selon moi, à voir et ici à lire, pour comprendre, à travers Le Pen et sa fille, ce qui nous arrive, à vous et à moi.


 




















A priori, je ne suis pas son genre. J'ai tout pour lui déplaire. Ni celte ni blond, je suis, dans le désordre, socialiste (encore), franc-maçon (je ne le suis plus depuis longtemps, mais enfin ne dit-on pas : « Franc-maçon un jour, franc-maçon toujours ! ») et juif (pour la vie). Lui non plus n'est pas mon genre. Et il a tout, a priori, pour me déplaire : ses idées en bloc et en « détail », ses blagues plus que douteuses, ses premiers compagnons de cordée hautement improbables (anciens collabos ou même Waffen-SS français, transfuges de l'OAS, enfants de Pétain, d'Occident et d'Ordre nouveau, émules de Tixier-Vignancour ou de Poujade, etc.). Tout cela traversé, avec constance, d'effluves nauséabonds.


Bref, on ne devait pas, lui et moi, se supporter, à moins d'être atteint, en ce qui me concerne, d'un persistant et incurable syndrome dit « de Stockholm », qui dure depuis près de vingt-cinq ans.


Oui, c'est vrai : je l'avoue, je le confesse, je ne déteste pas l'homme Le Pen. Il m'arrive de passer de bons moments avec lui. J'aime bien nos dialogues. Ils furent même, souvent, passionnants. Allons-y : je ne me lasse guère de le filmer. Voilà, c'est dit face au grand tribunal devant lequel cet aveu me convoque !


Mes ancêtres, sûrement, se retournent dans leurs tombes. J'entends d'ici la terre des cimetières juifs hurler d'effroi. Les rabbins, quant à eux, m'excommunient au nom de la mémoire de mon père, déporté à Sachsenhausen (camp de concentration près de Berlin), parce qu'il était tout aussi socialiste, franc-maçon et juif que je le suis. Si ces susdits rabbins étaient des inquisiteurs catholiques, comme mon peuple en a rencontré si régulièrement dans son histoire tourneboulée, ils me brûleraient sur un bûcher de fortune. Mes camarades sont égarés ou indignés. La presse de gauche s'insurge de mon aveu, l'article est prêt, me dit-on, il est sous presse ; celle de droite, elle, ricane et brocarde ce suppôt de Mitterrand qui, à n'en pas douter, « instrumentalise », comme son maître le fit en son temps, « le diable » de la République. Sans oublier, ces jours-ci, Dieudonné et Soral, qui ne manquent pas de déceler en moi quelque stratégie sioniste, ou l'influence, atroce et néfaste, du Mossad dont je suis, ils le savent bien, un des agents les plus sournois. Pis que tout, mes enfants me répudient et ma femme, sèchement, demande le divorce. Pourtant, je m'acharne, je récidive. Et, cette fois-ci, je vais même jusqu'à écrire. Un comble.


Écrire, oui, pour me souvenir de nos vingt-cinq ans de relative proximité. Écrire pour avancer. Pour mieux comprendre. Écrire pour aller à la rencontre d'une certaine France que je n'arrive pas à qualifier de « fasciste », encore moins de « nazie ». Cette France dite « d'en bas » dont le FN semble être, parfois, le porte-parole. Et qui se reconnaît, souvent, dans les propos des Le Pen.


 


Vous : Vaste programme ! C'est tout ?


Moi : Qui êtes-vous ?


Vous : Continuez. Je vous dirai après qui je suis.


[Un temps.]


Moi : Bon, lui me fait rire. Je l'avoue, on rit ensemble. Et même, souvent, on se tutoie. Voilà !


Vous : Je rêve, j'hallucine, je cauchemarde. Demandez pardon !


Moi : Non, monsieur le censeur. C'est si rare de rire. Le Pen père, intelligent, cultivé, est un excellent conteur. Il connaît par cœur et récite, très bien, une centaine de poèmes et autant de chansons. Sa fille aussi. Le Front national prend, parfois, des allures de comédie musicale. J'aime ça. Ils chantent. Ils dansent. À propos, vous saviez que le petit « Jean-Jean » avait voulu être danseur. Comme moi, quand je m'appelais Henry.


Vous : Je m'en fous.


Moi : Pas moi.


Vous : Vous vous ridiculisez, mon pauvre Moati. Vous êtes pathétique.


Moi : Certes. Je peux ajouter un mot, monsieur le bourreau dont j'ignore toujours l'identité ?


Vous : Oui, mais faites vite.


Moi : Je galope ! En vérité, il est comme un ancêtre que je n'ai jamais eu. Un Breton bretonnant, un type de La Trinité-sur-Mer qui a beaucoup vu et bourlingué. Le genre qui raconte, un peu bourré, des histoires, souvent interminables, à la fin des repas de famille. On lui dit : « Arrête, grand-père, arrête ! », mais il continue. Tout va défiler pour moi, pour vous : l'enfance chahuteuse et la mort du père, les jésuites de Vannes, la corpo de droit, l'Indochine, Poujade, Tixier-Vignancour, l'Algérie, la fondation du FN, les scissions, Mégret le félon, ses filles, Marine surtout, mais aussi Marie-Caroline et Yann, sa petite-fille Marion, sans oublier ses femmes : Pierrette et Jany. Tout y passe. Un spectacle. Une revue. La IVe République et les guerres coloniales, la Ve République et de Gaulle, Mitterrand et Chirac, et Sarko et Hollande. « Arrête, grand-père, arrête !… Et puis, non : continue. » De toute façon, le prolixe n'écoute personne, surtout pas moi. Il ne sait que s'écouter. Et y parvient à merveille. Il s'aime quand il se compare. Comme ça lui arrive souvent, il s'aime beaucoup. Il s'adore même. Un « vrai » Français qui se rêve chef, bâtisseur d'un peuple, le sien, qui adore s'adorer entouré d'adorateurs. Il raconte une partie de l'histoire de France, vue depuis « l'autre rive » : celle de droite et d'extrême droite, la sienne. Si ma prose vous est insupportable, vous pourrez toujours m'expédier pour le reste de mes jours dans un goulag de votre convenance. D'ailleurs, je répète, qui êtes-vous ? Répondez.


Vous : Je suis « les autres ». Et si je peux me permettre… Je suis une partie de vous aussi, qui ne comprend toujours pas tout à fait sa propre « empathie », c'est un mot que vous avez employé en 2003 pour ce personnage aux propos souvent « urticants », comme il aurait pu dire.


Moi : Bon… [Un temps.] Le Pen, dans mon livre, on l'appellera « Le Pen ». Vous vous y reconnaîtrez ? Il y aura, dans cet ouvrage, trois personnages : « Le Pen », « vous » et « moi ». J'ai le titre. Il me reste à l'écrire…


Vous : Essayez. Mais vous êtes surveillé. Faites gaffe.


Moi : J'essaierai. En route.

















Chapitre 1


Tours




15 janvier 2011. Tours. Le congrès de la « succession ». Certains évoquent la naissance d'un « nouveau FN » et célèbrent l'assomption de Marine, nouvelle présidente. Il faudra s'habituer à féminiser la fonction. Après trente-neuf ans de règne autoritaire et tumultueux, truffé de scissions, Jean-Marie Le Pen donnera, demain, les clefs du parti à sa fille, celle qu'il préfère, à sa cousine, et, bien sûr, à sa voisine… Le suspense, demain, ne sera pas insoutenable. Le résultat paraît certain. Ce 15 janvier 2011, à Tours, Marine, « Jean-Marine », disent encore les détracteurs, les esprits faibles, chagrins ou taquins, sera assise au premier rang de l'immense salle des congrès bourrée, bondée, chaude, très chaude, et écrasera une larme furtive lors du discours d'adieu de son père. Ce sera l'une des dernières.


*


Ce matin-là, devant ma caméra, à l'heure du petit déjeuner à l'hôtel, elle se prépare à cette émotion, ou feint, peut-être, de la redouter. « Je sens que je vais pleurer… Comment faire pour que cela ne soit pas ridicule ? » Son père, à ses côtés, chantonne. Comme d'habitude. Bientôt, il ne sera plus que le président « d'honneur » du parti et verra monter sur scène, près de sa fille, les lieutenants d'icelle qui, en grand privé, vouent aux gémonies le « diable », eux qui veulent « banaliser », « dédiaboliser », « normaliser » (comment dire ?) le parti du père, en tout cas le rendre plus convenable, présentable dans la perspective de grands succès aux prochaines échéances électorales, municipales, législatives, européennes, régionales, et, bien sûr, présidentielles. Pour ces jeunes gens, nés autour des années 1970, c'est leur chantier. Ce projet de dédiabolisation fut celui, il y a quelques années, du « félon » Mégret, disparu aux oubliettes de la droite dite « nationale » car il ne faut plus dire « extrême ». Dans une armoire poussiéreuse s'entassent les souvenirs des Poujade ou Tixier-Vignancour, se croisent les fantômes des grands chefs de la collaboration, les « 3D », Doriot, Déat ou Darnand, séides d'un vieux maréchal déshonoré, puis, plus tard, les revenants de l'OAS, d'Occident, du GUD ou d'Ordre nouveau. Tout ce monde se cogne à d'autres ombres du passé qui ne passe pas : celui d'une France qui fut, parfois, attirée par un brun rance tirant vers le noir.


Le vent balaie les miasmes des mémoires éparses. On rajeunit. Les quadras, avec Marine, seront aux affaires, les vraies. Chez eux, plus de souvenirs nauséabonds qui sont autant d'empêcheurs de gouverner en rond. Plus un mot, c'est juré, sur la guerre, la Shoah, la collaboration, Pétain e tutti quanti. Ils n'ont pas l'âge. Pas le moindre propos antisémite apparent, non plus. Tout est caché sous le tapis, car il convient de « pacifier » les rapports avec les juifs de France. L'ennemi est, n'est-ce pas, commun : l'invasion islamiste, une vraie « occupation », celle-là, selon Marine.


Pour l'heure, avant d'aller en cortège avec eux vers le palais des congrès, je me laisse aller à dire aux deux Le Pen ma joie et mon émotion. En Tunisie, mon pays natal, c'est l'insurrection populaire. Elle triomphe. Tout un peuple s'est soulevé contre son dictateur, Ben Ali, dit « Zinochet » ou « Ali Baba aux quarante mille voleurs ». Celui-ci fuira le pays, d'ailleurs, comme le brigand qu'il a toujours été. Je parle de tout cela aux Le Pen, plutôt vite, en beurrant ma tartine. Je jubile. Et dans la foulée, on se met à se tutoyer ! Je reçois reçu un seau d'eau froide :


 


Le Pen : Pavoise pas trop, malheureux. Stop avec ta Tunisie ! Tu vas voir arriver les barbus. C'est eux qui vont prendre le pouvoir.


Moi : Y en avait pas un dans les rues de Tunis face aux flics. Pas un !


Le Pen : Ils vont rappliquer. Et ce sera pire qu'avant. Pire qu'avec Ben Ali. Ils sont organisés, les Frères musulmans.


Moi : Arrête ! Et pourquoi donc la démocratie ne marcherait pas là-bas ? Y aurait une sorte de fatalité… juste parce qu'ils sont arabes ? Et parce qu'ils sont arabes, il ne leur faudrait que des dictatures ? Qu'elles soient laïques ou barbues ?


Le Pen : « Ta » démocratie, ils connaissent pas. Et toi, arrête de rêver. S'ils crient, c'est qu'ils ont faim, c'est tout. La Tunisie, c'est quoi ? C'est de l'eau, du sable et du soleil, c'est tout.


Moi : Mes ancêtres se retournent dans leur tombe ! De l'eau, du sable, c'est tout ? N'importe quoi.


Le Pen : Ils n'ont rien à bouffer. Désolé, mais c'est comme ça. Ils vont tous débarquer ici. Ben Ali, au moins, il arrivait à les tenir.


 


Je regarde Marine et cherche un appui de circonstance, même fugace… Tout d'abord conciliatrice, Marine me dit : « Oui, je te comprends, Serge. C'est bien joli. Et bien normal qu'ils se soulèvent. [Un temps.] Mais, comme dit mon père, je crains l'établissement, avec les barbus, de la charia, leur loi islamique. Et là, je te dis pas. Et là, mon pauvre Serge, on va voir les femmes avec les niqabs et les mecs filer en barque vers Lampedusa ! Direction l'Italie, puis la France !


 


Ce matin-là, ils m'énervent. De quoi finir, tristement, le café et lui trouver un goût amer. Juste avant le sacre de Marine.


*


Sur scène, un peu plus tard, le père remet médailles et breloques à ses vieux fidèles, ceux du service d'ordre : le Département protection sûreté, DPS. Il tapote la joue de ses braves et chante, en leur compagnie, le Ban bourguignon. Ils boivent. Le Pen entonne La Marseillaise. Garde à vous. Émotion. Larmes. Folklore. Nostalgie guerrière. C'était le bon temps. Souvenirs des paras qu'ils furent souvent. « Le Vieux » s'en va. La fille sourit. Son papa lui a offert le parti, après l'avoir progressivement délesté de tous les cadres qui étaient en désaccord avec elle.


*


Conférence de presse du père et de la fille. Un journaliste s'est, paraît-il, plaint d'avoir été molesté par le service d'ordre du Front et sèchement viré de la salle de banquet des congressistes. Réponse du père à ce propos : « Il a cru pouvoir dire que c'était parce qu'il était juif qu'il avait été expulsé. Ça ne se voyait ni sur sa carte de presse, ni sur son nez, si j'ose dire. »












Chapitre 2


Le sacre




16 janvier 2011. Nous y voici. Marine est élue avec plus de 60 % des voix face à Bruno Gollnisch, le mal-aimé du jour, au charisme plutôt introuvable. Les résultats proclamés, les ovations sont immenses. Les bras en croix, Marine s'offre, providentielle, quasi christique, à ses fidèles ou nouveaux convertis. Aussitôt, on entend les premiers : « Ma-ri-ne pré-si-dente ! Ma-ri-ne pré-si-dente ! » Père et fille s'embrassent. A star is (re)born, blonde, si blonde qu'elle ressemble très fort, de loin, à son père. Elle parle. Je rêve en la filmant. On sait qu'elle a divorcé par deux fois, et que cette mère de trois enfants vit en « concubinage », comme on ne dit plus, avec le fameux numéro deux du FN, Louis Aliot. Bref, elle ressemble à une femme moderne qui ne refuse ni le Pacs ni l'avortement et ne rejette pas dans les flammes de l'enfer les homosexuels, même s'ils veulent se marier. Après tout, ils ne seront pas à l'avenir, grâce au « mariage pour tous », des « polygames ». Comme, parfois, ces immigrés qui croquent, dévorent, comme chacun sait, ces allocations familiales et autres prestations sociales chichement distribuées aux classes populaires bien françaises. Rassurons-nous : ces immigrés, Marine ne risque pas de les rencontrer, même fortuitement, du côté du très chic parc de Montretout, là où elle vit, près, très près, à la fois de Pierrette, sa mère retrouvée, et des actuels bureaux du président d'honneur. Celui-ci ayant établi luxueux domicile chez Jany, sa seconde épouse, à Rueil-Malmaison. Tout est bien. Tout va bien. Pour l'instant.


*


Le discours d'investiture s'achève. Marine semble émue. Excellente oratrice, elle lance à une salle fervente : « Nous avons ramassé le drapeau tricolore que la classe politique a laissé traîner dans le caniveau, nous relèverons les valeurs traditionnelles de la République française : les véritables défenseurs de la République, c'est nous ! » Longue ovation, bien sûr. Les « vrais » républicains sont dans la salle. On en doutait parfois. Nous voilà rassurés.


« Marine » pour le social, « Le Pen » pour l'immigration, la fille ne cède rien sur les « fondamentaux » du Front. Elle les rend juste plus comestibles pour des esprits tourneboulés par la crise et que l'angoisse taraude. « Nous ne voulons pas d'une société où l'argent érigé en maître absolu est une fin en soi ! » s'exclame-t-elle. On se croirait au Bourget du côté de François Hollande. Et puis, l'argent, honnêtement, on n'en a pas beaucoup du côté des électeurs du FN. Il en reste, certes. Mais pas dans les salles des meetings. Il y en aurait plutôt du côté des belles propriétés de l'Ouest parisien, là où fleurissent et prospèrent de belles entreprises familiales aux allures de « parti politique » à succès.


*


Après la cérémonie des adieux, je filme les Le Pen en coulisse. Le père donne conseil sur conseil à sa fille. Il ne la lâche pas : les micros toujours à vérifier, les ventilos constamment à surveiller, le phrasé à travailler et retravailler sans relâche. Un prof. Un pro. Un chef aux innombrables recettes de cuisine. Puis je me retrouve seul avec le président « d'honneur » qui, décidément, ne se résout pas à l'être. Alors, avec Jany, sa femme, il se met à esquisser des pas de danse. Un funambule bien en chair, mais gracieux tout de même. Le couple s'éloigne en chantant. Long couloir sombre. Ils disparaissent.


Je rembobine le film et j'opère un retour vers le passé. Flash-back.












Chapitre 3


Première rencontre




1990. Après l'ignoble profanation du cimetière de Carpentras, aussitôt attribuée à des militants du FN que l'on disait excités par le verbe lepéniste, j'avais voulu me servir de ma caméra comme d'une arme pour fouiller les entrailles de « la bête immonde, qui monte… qui monte… », comme allait dire, rigolard, le leader d'extrême droite. Et la filmer, cette bête. Face à face. Pour voir. Pour « la » voir. Je ne voulais plus être, comme juif, l'objet de la morbide et increvable curiosité des antisémites. Ras le bol. Ras le cœur. Je voulais inverser la proposition et la caméra, afin de filmer au plus près ceux qui me détestaient. En leur disant à tous : « Je suis juif. » Je leur devais bien une petite visite de courtoisie. Y compris au FN. Ce fut, pour TF1, La Haine antisémite, qui devint plus tard un livre1.


De ce voyage je revins exsangue, écœuré et triste à crever. En Pologne, en Russie, aux États-Unis, en France, ou même au Japon, j'avais rencontré des chefs néonazis (pourquoi « néo » ?). Ils étaient ivres d'eux-mêmes, féroces. Des fous aux canines rougies. Ils semblaient m'implorer : « Juif, laisse-moi encore te tuer une fois, juste une fois, je t'en supplie : sois gentil, meurs ! Tu es riche, tu es puissant, tu es partout, meurs, fais-moi plaisir, moi, je suis jaloux de toi, tu m'empêches de vivre avec ta sacro-sainte identité qui torpille la mienne et ta folle prétention à te prendre pour un peuple “élu” ! Je te hais ! » Ils m'ont dit : « La prochaine fois, on vous tuera encore plus ! Y aura pas un survivant. Pas un. Hommes, femmes, enfants, partout, on vous crèvera ! »


L'enfer est sur terre : j'en avais la preuve. Au retour de ce périple, tout de même peu avenant, où j'avais pris un forfait all included, avec visite guidée des camps de la mort et intervenants en grand uniforme de la Waffen-SS, je terminai en beauté : en octobre ou en novembre 1990, je demandai un rendez-vous à Jean-Marie Le Pen. Je le craignais. Je le haïssais. Je ne le connaissais pas. À mon grand étonnement, il me fixa très vite rendez-vous. Et l'heure de notre première rencontre fut aussi établie. J'avais sous le bras un exemplaire de Présent, le journal du Front. Dans ses colonnes, Le Pen avait décidé de dénoncer le « pouvoir juif ». Cet article, je l'avais lu et relu. Je le cite. C'est Jean Madiran qui l'interroge.


« Madiran : Vous avez plusieurs fois parlé de l'influence du “lobby mondialiste”. Que peut-on savoir des personnes ou des groupes qui le constituent, et des buts qu'il poursuit ?


Le Pen : Ce n'est pas à des gens ayant votre formation politique que je vais apprendre quelles sont les forces qui visent à établir une idéologie mondialiste, réductrice ; égalisatrice. […] il y a la maçonnerie. Je crois que la Trilatérale joue un rôle. Les grandes internationales, comme l'internationale juive, jouent un rôle non négligeable dans la création de cet esprit antinational. »


Plein soleil sur Montretout, superbe manoir chic et légèrement écaillé dans le parc de Saint-Cloud. Je suis seul. Encore quelques instants, puis il arrive. Large sourire de showman, poignée de main cordiale.


 


Le Pen : Quelle étrange idée de venir me voir ! Bienvenue, monsieur Moati.


Moi : Merci de me recevoir, monsieur Le Pen.


Le Pen : Ravi de vous rencontrer. Alors, toujours proche de Mitterrand ?


Moi : Oui. Oui. On ne se refait pas.


Le Pen : Moi non plus. Alors, ainsi, vous êtes sûr que je suis antisémite ? C'est une « vérité révélée », peut-être ?


Moi : …


Le Pen : Vous êtes venu tout seul voir « le diable » ? Quel courage ! Bon. Alors, tournez, je suis prêt !


Moi : Allons-y. Ça tourne…


Le Pen : L'antisémitisme ! Si j'étais antisémite, je le serais au nom d'une doctrine ! Et je la développerais, cette doctrine. J'expliquerais pourquoi je le suis, etc. Même si aujourd'hui c'est une liberté que je n'aurais pas, puisque c'est interdit par la loi, la fameuse loi du communiste Gayssot. Sous peine de poursuites judiciaires, s'il vous plaît !… Interdit !… Verboten ! J'ai soixante-deux ans, je fais de la politique depuis l'âge de dix-huit ans, et, par conséquent, si j'étais…


Moi : Antisémite ?


Le Pen : C'est bien, vous suivez. Oui, si je l'étais, ça se saurait.


Moi : Mais ça se sait. Et, surtout, ça se dit.


Le Pen : Il ne faut pas croire tout ce qu'on dit ! Vous voyez, monsieur Moati, je vais vous dire franchement : j'ai le sentiment, personnellement, d'être la cible d'un complot politique qui utilise la souffrance du peuple juif comme une arme contre le mouvement national et contre moi-même. Et je dis que cela, c'est un mensonge fondamental, une calomnie.


Moi : Allons. Bon… Développez.


Le Pen : Aujourd'hui, à la suite de la Seconde Guerre mondiale…


Moi : Et de la Shoah… Oui, c'est vrai, rien qu'un « détail », cette petite extermination !… Un « point de détail »…


Le Pen : Oh non, ça ne va pas recommencer ! Oui, un « détail », lâchez-moi avec « le point de détail » ! Ça fait des années et des années que vous êtes tous obsédés par ce truc ! Qu'ai-je dit, ce 13 septembre 1987, sur RTL, de si terrible ?


Moi : Vous ne voyez pas ?


Le Pen : J'ai dit : « Je suis passionné par l'histoire de la Seconde Guerre mondiale… je me pose un certain nombre de questions. Je ne dis pas que les chambres à gaz n'ont pas existé ! Je n'ai pas pu moi-même en voir. » Voilà ce que j'ai dit !


Moi : Moi non plus, je n'en ai pas vu. Et alors ? Qu'est-ce que ça prouve ?


Le Pen : Quoi « Et alors » ? J'ai continué : « Je n'ai pas étudié spécialement la question. Mais je crois que c'est un point de détail de l'histoire de la Seconde Guerre mondiale. » Ah, le chahut ! Ah, le tumulte ! Ils ont voulu me tuer. Définitivement. Ils avaient trouvé le truc. Dès le 14 septembre, le lendemain, Chaban-Delmas, président de l'Assemblée nationale, s'est déclaré, du haut de son perchoir, « estomaqué et horrifié ».


Moi : Y a de quoi !


Le Pen : Vous voulez dire que c'est une « vérité révélée » à laquelle tout le monde doit croire ? Une obligation morale ? Moi, je dénonce, oui je dénonce le déchaînement, le tohu-bohu insensé, les hurlements et anathèmes dont je suis l'objet, la malédiction dernière et mortelle dont on veut me frapper ! Je maintiens et je continue, si vous le permettez : à la suite de ces… événements regrettables, parmi d'autres, qui ont lieu pendant la guerre, un certain nombre de juifs considèrent qu'ils ont une immunité particulière et que nous leur devons, en quelque sorte, une révérence, voire une prosternation de tous les instants. Et ce n'est pas mon genre de m'agenouiller. On n'a pas le droit, notamment, de débattre ou de polémiquer avec un juif sur le même ton qu'avec un autre. Et pourquoi donc ? Si je n'aime pas vos films, monsieur Moati, c'est mon droit. Et le dire n'est pas le signe d'un quelconque antisémitisme, tout de même. Allons ! Il y a 4 millions et demi de gens qui ont voté pour moi à l'élection présidentielle… Tous ces gens seraient donc antisémites ? Non, évidemment ! Mais ils pourraient être tentés de le devenir, parce que, en permanence, ils sont accusés de l'être. Je crois que c'est extrêmement grave. Et vous tous portez une lourde responsabilité.


 


Et voilà. Au fond, j'étais « responsable ». Avec les « vous tous ». Car c'est le juif ou les juifs qui créent l'antisémitisme, CQFD. J'ai arrêté de tourner. Une sainte fureur semblait habiter le patron du FN.


Nos genoux s'étaient entrechoqués tant nous étions proches pendant l'interview. En très gros plan, j'avais pu sentir son haleine et son parfum. Je croyais le connaître tant je l'avais vu à la télé. Il m'avait remercié, d'ailleurs, alors que j'étais à la tête de FR3, de ne m'être point opposé, croyait-il savoir, à ses passages à l'antenne.


 


Moi : Normal. Votre parti n'est pas interdit, que je sache.


Le Pen : Eh non ! Mais certains de vos amis aimeraient bien qu'il le soit.


Moi : Mes « amis » ?


Le Pen : Oui, enfin, les Levaï, Elkabbach, Sinclair et les autres… sans parler du CRIF et de la LICRA. Bref, vous connaissez ce « grand orchestre » ! Ils se sont déchaînés après Carpentras, alors qu'il est prouvé, archiprouvé, que je n'y suis pour rien, pas plus que le Front, et ce, ni de près ni de loin. Tout le monde sait qu'il s'agissait d'un complot socialiste. Pierre Joxe avait osé déclarer, et dès le lendemain : « Lorsque les criminels sont connus, et c'est le cas, on doit les dénoncer ! » On était les coupables désignés. Et depuis cette minable histoire du « détail », on me harcèle, surtout depuis que je fais peur à l'Établissement, en raison de mes succès électoraux et de mon impact dans l'opinion.


Moi : Bon… Voilà… Et merci.


Le Pen : Vous savez, on ne m'a jamais filmé d'aussi près… C'était bizarre. On ne respirait plus !


Moi : C'est parce que je fais le film tout seul… Alors je filme comme je peux… Le côté positif, c'est que j'ai l'impression ainsi d'entrer dans la tête des gens tant je suis proche… C'est bizarre pour moi aussi.


Le Pen : Oui.


Moi : On se reverra ? Ça m'intéresserait.


Le Pen : À la disposition de usted ! À la revoyure, camarade syndiqué !


Moi : À bientôt !


*


C'était la première rencontre. Et ce ne sera vraiment pas la dernière. Ce jour-là, j'avais découvert que j'étais, sans le savoir, un fourrier de l'antisémitisme. C'était nouveau et inédit pour moi. L'après-midi même, j'allais entendre une nouvelle version du même texte. J'avais rendez-vous avec André Figueras, soutien de Jean-Marie Le Pen dans les années 1980. Il me dit : « Certains juifs, cher Moati, se sont rendus insupportables partout en raison de leur comportement fait de supériorité et de mépris, qui peut, je suis désolé de vous le dire, provoquer des sentiments d'animosité. Oh, et puis vous en avez déjà trop fait après la Seconde Guerre mondiale. Excessif. Vraiment excessif. Certains parlent même de “Shoah business” ! On ne peut pas passer sa vie à ressasser. Cette histoire de 6 millions de morts exterminés par les nazis est tout à fait exagérée. Il est certain qu'il y a eu des massacres, bon… Bon… C'est affreux. Bon… Bon… Mais enfin, de là à organiser un chantage universel, non, non et non ! Certains juifs sécrètent l'antisémitisme, comme le foie sécrète la bile. Voilà la vérité. Le racisme, dans la mesure où il existe, d'où vient-il ? Des juifs eux-mêmes. Le “peuple élu”, quelle prétention ! Tous les autres peuples leur seraient-ils donc inférieurs ? Le voilà, le racisme ! Qu'y puis-je, cher Moati ? »


Rien. Ces propos m'étaient donc tenus, sous le même soleil qu'à Montretout, par le cher Figueras (1924-2002), qui était un vieil homme fort distingué, aimable et cultivé, médaillé de la Résistance, écrivain, journaliste à Minute et au Crapouillot. Figueras était un bourgeois, traditionaliste et catholique. Compagnon de Le Pen, il fut même le parrain, dit-on, de l'une de ses filles.


C'était le dernier tournage de cette Haine antisémite. Figueras avait prolongé le texte du chef frontiste. Une bonne et vieille tradition d'antisémitisme, bien de chez nous, « à la française ». Le Pen m'avait intrigué. Je trouverais bien d'autres occasions de le filmer. L'actualité allait m'en fournir, plus que de raison, des occasions.












Chapitre 4


Vous et moi. Et lui.




Vous : Incroyable, cette première scène ! Incroyable, votre première rencontre ! Et, surtout, ridicule. Voilà un type qui rend les juifs responsables de leurs « malheurs » ! Je suis sûr que vous vous êtes contenté d'opiner du chef. Peut-être même vous êtes-vous dit : « Tiens, pourquoi pas ? »


Moi : Je n'ai jamais dit ni pensé : « Tiens, pourquoi pas ? » Jamais. Prouvez-le-moi.


Vous : Pas besoin. Il fallait vous mettre en colère, arrêter de le filmer.


Moi : On y viendra ! Mais ne mélangez pas tout, s'il vous plaît !


Vous : Bon… alors expliquez-moi pourquoi vous avez décidé de continuer à le voir.


Moi : J'ai eu l'impression, étrange, je vous le concède, de rencontrer un monsieur qui se prend pour le chef d'une tribu, la sienne, d'une « race », la sienne. Une sorte d'« Abraham celte », qui se proclame victime d'un racisme anti-Le Pen comme on parle d'un racisme antijuif. Cet « archétypiquement » Français, victime d'un « procès en sorcellerie » comme il dit, électrise les pauvres foules indigènes et « malmenées » qui peuplent ses meetings, innocentes victimes françaises qui n'auraient que lui, Le Pen, pour les défendre. De l'autre côté, celui des agresseurs, ceux du « syndicat anti-France », il y a tous ces bidules juifs : la LICRA, le MRAP, la Ligue des droits de l'homme, la franc-maçonnerie et l'infinie cohorte des bien-pensants, juifs ou pas. Le Pen crie, haut, fort : la France est mortelle. Elle peut disparaître. Submergée par l'Europe, la mondialisation, l'immigration et une flopée de lobbies internationaux, financiers et secrets qui n'ont pour seul but que d'enterrer notre patrie. Alors, lui, le grand chef blanc, il riposte. Il fait front. Et on a « le culot », en plus, de l'accuser de tout. Il dit : « Tout cela vise un but extrêmement précis qui consiste à m'empêcher d'exprimer l'angoisse de millions de Français que j'invite, moi, au sursaut, car je suis le porteur de leurs espérances ! »


*


C'était il y a longtemps. Il y eut un avant et un après « point de détail ». Au lendemain de ses déclarations sur RTL, Le Pen comprend, sait, qu'il n'arrivera jamais au pouvoir. Et semble s'y résigner. Il renonce. En 2002, la surprise est divine mais trop tardive. Raté. Il n'y croit pas. Contrairement à Mégret un peu plus tard et, bien sûr, à Marine bien plus tard.


*


Montretout. Des années et des années passent : nous voici en 2014.


 


Moi : Vous m'avez toujours parlé d'une « identité française » faite d'une sorte de substance immuable !… Et, pourtant, vous la décrivez attaquée, et donc rendue fragile, frêle, friable !


Le Pen : Il s'agit de protéger sa pureté.


Vous : Contre toute altération ?


Le Pen : Oui. Nous sommes une communauté de langue, d'intérêts, de souvenirs, de culture où l'homme s'épanouit. Le Français y est attaché par ses racines, son passé, son hérédité et son héritage. Il y a un germe de destruction que notre nation porte en elle : décroissement de notre natalité, envahissement de notre territoire et de notre sang par des éléments étrangers qui travaillent à nous soumettre. C'est ainsi. Moi qui suis vraiment, absolument, français, je défends les miens. Pour des raisons identitaires, économiques et sociales, il faut stopper net l'immigration. C'est ainsi. Les immigrés ? Ce sont des civils sans armes, potentiellement plus dangereux qu'une armée. La vraie question qui se pose pour notre peuple est celle, à moyen terme, de sa survie. Nous subissons une véritable invasion. Commençons par supprimer le droit du sol. Quand une chèvre naît dans une écurie, ce n'est pas pour cela qu'elle devient un cheval ! Quand on lit les pages « faits divers » des journaux, on se demande s'il reste encore des Français dans ce pays ! Même chose aux urgences des hôpitaux ! Écoutez, il n'y a pas si longtemps, un ancien ambassadeur arabe à l'Unesco m'a dit : « Monsieur le président, ne vous masquez pas la capacité insurrectionnelle de la communauté musulmane en France… »


Moi : Insurrectionnelle ? Comment ?


Le Pen : Oui. Tout y fait penser. Et pas seulement dans les banlieues. Alors, on les ménage. Car il y a danger. L'islam est, par nature, conquérant. Et on est au début de l'histoire. Dans beaucoup de nos grandes villes, le prénom le plus donné, c'est « Mohammed ». Oui, c'est comme ça. Nous n'avons plus de frontières. 70 % des prisonniers aux Baumettes sont des Nord-Africains ou des Africains. On ment aux Français. Moi, je n'ai cessé de dire et de questionner : « Combien est-il entré d'étrangers dans notre pays en quarante ans ? » Eh bien, moi, je réponds : entre 12 et 20 millions ! Nous étions 40 millions de Français en 1945, nous sommes 65 millions ! Ils viennent d'où, les 25 millions ? Nous avons fait venir, oui, des millions et des millions de gens chez nous, en sachant parfaitement qu'ils ne pourraient être des « travailleurs », autrement qu'au noir et à vil prix. On savait qu'ils seraient des assistés. Il a fallu les loger, les soigner, il a fallu éduquer leurs enfants, il a fallu… il a fallu… tout cela coûte des fortunes ! On va dans les hôpitaux : c'est gratuit. On fait venir le grand-père qui a un cancer en phase terminale, c'est gratuit. Et allons-y ! Si j'insiste, cher ami, sur l'immigration…


Vous [bas] : Vous seriez donc son « cher ami » ?


Moi [à vous] : Oui… [À lui] je vous écoute…


Le Pen : Croyez-moi, bientôt, nous serons minoritaires dans notre propre pays. Minoritaires par rapport à des communautés qui ne supportent pas la démocratie. Le vrai phénomène du XXe siècle, ne nous trompons pas, c'est l'explosion démographique.


Vous : Allons bon !


Le Pen : Mais oui, messieurs les aveugles ! Nous sommes passés, en un siècle et demi, de 1 à 7 milliards d'habitants. En 2050, nous serons 9 milliards. Et pendant ce temps, la misère et la pauvreté ne cessent d'augmenter. Vrai ou faux ? Nous allons connaître, monsieur Moati, des chocs nationaux, des guerres civiles et des torrents migratoires inouïs. Si nous ne nous mettons pas en état de défendre nos frontières comme nous l'avons fait, pendant des siècles et des siècles, les armes à la main, oui, bah oui, c'est vrai, vous la verrez la guerre ! La vraie ! Et si on ne se défend pas, nous serons des esclaves tout à fait impuissants face à cette véritable invasion.


Moi : Les Français, esclaves, en France ?


Le Pen : Oui. Il y a déjà des villes où les Arabes sont majoritaires. Roubaix : 60 % de musulmans. Carpentras… Marseille ? Je ne suis pas sûr que Marseille soit encore majoritairement européenne. Je suis même sûr du contraire. Et s'il n'y a plus de vrais Français pour créer de la prospérité en France, ce ne sont pas des gens qui ont été incapables de la créer chez eux qui vont la créer chez nous. Le devoir d'État, dois-je le rappeler, est un devoir hiérarchique : on se doit d'abord à soi-même, ensuite aux siens, ensuite à ses voisins, aux gens de son village, aux gens de sa province, aux gens de son pays, et au monde, bien sûr aussi, s'il en reste. La seule question qui se pose à notre peuple est celle de sa survie.


Moi : On s'en tient là pour aujourd'hui ?


Le Pen : OK.


Moi : Coupé.


Vous : Ouf !












Chapitre 5


Ça recommence




On va reparler du « point de détail ». Je le préviens. Il n'est pas content. Tant pis. On prépare la caméra.


 


Moi : Vous m'avez parlé de « vérité révélée » à propos de la réalité des chambres à gaz et des 6 millions de victimes juives. « Vérité révélée » et « obligation morale ». Vous savez ce que j'ai entendu, au-delà de vos propos ?


Le Pen [accablé !] : Non. Je vous écoute.


Moi : « Vérité révélée » : ça sent la Bible. Et plus précisément l'Ancien Testament. Les dix commandements. La loi juive « révélée » au monde.


Le Pen [de plus en plus accablé !] : N'importe quoi !


Moi : Vraiment ? Je continue ? « Obligation morale » : comme si, face à vous, toujours, se dressait une coalition aux ordres d'un gouvernement mondial, secret et forcément juif, maître de la morale, détenteur de la vérité absolue et donc révélée à lui sur le mont Sinaï. Ce « peuple élu » propagerait une série de mythes, et en particulier celui des chambres à gaz. Et de nos 6 millions de morts. Mais où auraient-ils disparu ? Comment pouvez-vous simplement douter de cela et répandre, insidieusement, le doute ! C'est le plus terrible des poisons ! C'est une offense, c'est une insulte atroce faite à la mémoire des morts du plus terrible génocide de l'histoire !


Vous [applaudissant] : Très bien, Moati, très bien ! Enfin !


 


On va tourner. Il attaque :


 


Le Pen : Pardon, mais j'y repense, vous m'avez bien dit que votre père avait été en camp de concentration ?


Moi : Oui, en Allemagne.


Le Pen : Il y est mort ?


Moi : Non, sinon, je ne serais pas là.


Le Pen : Alors, vous voyez. Il en est sorti. Ça prouve qu'on ne fourrait pas tout le monde dans les chambres à gaz. Vous en êtes la preuve « vivante », si j'ose dire… Bon, attention à la loi Gayssot !


Vous : Dégueulasse…


 


Petit rappel, de moi à vous et autres amnésiques :


La loi du 13 juillet 1990, dite « loi Gayssot » (du nom de cet ancien ministre et député communiste), stipule que seront punis ceux qui auront contesté l'existence ou la réalité des crimes contre l'humanité tels que jugés au tribunal de Nuremberg. Le Pen et ses amis, mais pas seulement eux, dénoncèrent à grands cris cette loi qualifiée de « liberticide ». Quoi, on ne pourrait plus débattre, soupeser, analyser ? Allons ! Il fallait, selon eux, défendre « l'objectivité du savoir, le libre développement critique ». Alors, halte à la censure, halte à la dictature des « flics judéo-médiatiques ». Quoi, on ne pourrait plus confronter les faits à la réalité objective, palpable ? Verboten ! comme dirait Le Pen. Il s'agirait, ici, pour les juifs et leurs séides, d'une « vérité révélée ». L'« Holocauste », ce mot juif surgi de l'Ancien Testament, serait donc, pour eux, investi d'une signification religieuse… un fait historique serait devenu carrément « sacré ».


 


Moi : Revenons sur l'immigration, voulez-vous ? Ça tourne !


Le Pen : Ah, bien sûr. Beaucoup de citoyens abusés ont préféré, sur ce sujet, entendre le docteur Chirac. Lui, il dit n'importe quoi. Il voit la France malade, et il lui assène : « Voilà, je sais ce que je peux faire pour vous. J'ai appris ça d'un médecin chinois, je vais vous masser le genou, et hop, et hop, et vous irez mieux. » Moi, non. Je diagnostique le cancer, je ne me cache pas, moi, derrière des fables. Je dis la vérité. Toujours. Regardez.


[Le Celte se lève brusquement, au passage, il fait tomber son micro, et ouvre largement la fenêtre de son beau bureau. La vue sur Paris depuis le manoir du parc de Montretout est superbe.]


Le Pen : Regardez, et pardon pour le micro, il fait beau, j'ouvre la fenêtre largement, je laisse entrer le vent, la lumière et les immigrés, pourquoi pas, si on en a besoin et à condition qu'ils se tiennent bien. Il fait un temps moyen, je laisse la fenêtre à moitié ouverte, juste un peu, je contrôle encore plus les frontières, je refuse, bien sûr, les régulations et autres sornettes… Maintenant il fait très moche, alors je ferme la fenêtre [il le fait] et je dis : stop, stop absolu à l'immigration ! Au revoir, messieurs-dames ! Et fin de la comédie. Ce que je vous dis là est vieux comme le monde. Pardon encore pour le micro !


[Il revient vers son fauteuil. On l'équipe à nouveau.]


Moi : Docteur Le Pen, je vous écoute…


Le Pen : Oui, j'annonce les mauvaises nouvelles ! Je suis un vrai docteur. Pas un charlatan comme le sont nos dirigeants de droite ou de gauche… Tous pareils ! On arrête pour aujourd'hui ?


Moi : OK.


*


En 2013, au Parlement européen, à Strasbourg, nous avions eu cette conversation :


 


Le Pen : Je vous prédis, aujourd'hui, la prochaine catastrophe : les Roms. C'est une invasion visible, spectaculaire, provocatrice. Urticante et odorante. Je vous rappelle qu'à partir du 1er janvier 2014, les 12 millions de Roms, qui vivent en Roumanie, en Bulgarie ou en Hongrie, auront la possibilité de s'établir dans tous les pays d'Europe. Ils vont débarquer. Ça me rappelle les westerns. Vous vous souvenez, au coup de sifflet, tout le monde se ruait à la conquête de l'Ouest. Oui, je pense qu'ils vont débarquer. Il y en a, dit-on, 15 000 ou 20 000 actuellement en France, peut-être 30 000… Eh bien, je vous le dis, il va en arriver 500 000 au moins… Je le répète : à partir du 1er janvier, ils seront légaux en France. Donc, on ne pourra rien faire contre eux… Une catastrophe ! Reconnaissons que j'ai une certaine aptitude à la prévision. Dès la création du FN, j'ai dénoncé les méfaits de l'immigration. Souvenez-vous d'une de mes premières affiches : « 1 million de chômeurs, c'est 1 million d'immigrés de trop ! » Je continue. Moi, à la différence de mes adversaires, je regarde au-delà de mon nombril, oui, j'essaie de voir plus loin. Et, comme vous dites, j'alerte. Avant qu'il ne soit trop tard, comme il l'est, hélas, pour l'invasion islamique. Souvenez-vous de ce que je vous avais dit en 2003 !


Moi : Oui, je me souviens. Je m'en souviens, comme du 21 avril 2002 !












Chapitre 6


Un soir pas comme les autres




21 avril 2002. Je filmais la campagne présidentielle et, comme toujours, je rôdais en coulisse. Avec une petite caméra, un solide carnet d'adresses et des complicités parfois inattendues dans certains des états-majors. Je m'infiltre. Je m'incruste. Mais, attention, je ne « balance » pas et respecte les « embargos ». Je me débrouille pour filmer au plus près, sans langue de bois ni chichis, la vie politique française. Oui, mais Chirac et Jospin se mirent à ne plus supporter ma présence. Aïe. Me voilà privé de mes têtes d'affiche, vainqueurs autodésignés du scrutin. Fâcheux.


Expulsé, donc, des coulisses par le PS et l'UMP, je demandai l'« asile politique » au FN en envoyant dans les partis de l'Établissement des journalistes et cameramen moins « visibles » que moi.


Depuis quelque temps, douze ans exactement, je squattais le parti frontiste. J'y étais toujours bien accueilli. Je le suis encore. En cette campagne de 2002, la ferveur extrême des meetings, les foules immenses assemblées, les militants nouveaux (d'où venaient-ils ?) m'avaient impressionné. Il se passait « quelque chose » au Front. Je m'étais même ouvert de cette ambiance nouvelle à quelques amis. Ils me répondaient, invariablement, que je devais être abusé par l'excellent « dircom » du FN, Alain Vizier. Que moi, crédule, naïf, je gobais tout et intoxiquais par mes propos alarmistes et démoralisants les vrais « antifascistes » qui, eux, se débattaient. Soit.


Au Front, j'étais souvent seul. Absolument seul. Pas une caméra à la ronde. Le Pen n'avait, répondaient les éminences grises, politologues ou journalistes, tous visionnaires et super-informés, vraiment aucune chance d'accéder au second tour. Il fallait être un type comme moi, pas même journaliste, pour croire à ces sornettes.


Ce 21 avril 2002, je me retrouvai donc vers 16 heures au siège du FN, le fameux Paquebot, aujourd'hui coulé, échoué et mis sur le flanc. J'attends. Ça vient : les premiers chiffres venant des DOM-TOM sont bons, très bons pour le parti. Huguette Fatna, membre du bureau national, d'origine martiniquaise, exulte : « On ouvre la voie ! Faut que la métropole suive ! Jean-Marie n'arrive pas à y croire ! C'est un excellent début ! Je suis trop contente, trop ! » J'appelle mes équipes au PS ou chez Chirac : l'ambiance, là-bas, semble morose ; ils s'ennuient.
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